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PREFACE. 



OuoiQUE dan» la scène ii du premier acte de son Irrésolu , 
Destouches m'ait fourni quelques traits assez piquans, ce 
n'est pas lui pourtant qui m'a donné l'idée de traiter ce sujet. 
Six Tcrs d'Horace d'où j'ai tiré mon épigraphe , un passage de 
La Bruyère , quelques mots de la cinquième Satire de Perse , 
m'ont indiqué le côté non moins mpral que comique sous 
lequel l'irrésolution pouvait être envisagée. Cette disposition 
d'esprit, qui souvent est l'effet de la prudence, ne devient 
ridicule et dangereuse, qjie lorsque après nous avoir long- 
temps balottés entre divers partis , entre plusieurs états , elle 
nous empêche d'en prendre aucun, nous fait perdre ainsi les 
avantages de notre position , et consumer en vain nos années. 
Qu'un homme de cette humeur, livré à la dissipation, suite 
naturelle de son caractère^ ait conservé le désir de changer 
de conduite, on le verra, irrésolu en ce point conmie dans 
tous les autres , flotter entre ses passions qui l'entraînent et la 
vertu qu'il voudrait embrasser, méditer des projets de réforme 
dont il remettra chaque jour l'exécution à un lendemain qui 
n'arrivera jamais. Tel est le travers dont j'ai essayé de tracer 
une esquisse. Le personnage de Dubiange qui a paru neuf au 
théâtre , ne l'est pas dans le monde. C'est à un homme atteint 
de cette manie qu'Horace et Perse adressaient leurs, exhorta- 
tions philosophiques, et Martial ce distique que j'aurais pu 
prendre aussi pour épigraphe : 

Cras te victurum , cras dicis, Posthume, semper; 
Die mïhicras istud, Posthume y quando venit? 

Lib. V, Epigr. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



DUBIANGE. 

EUGÈNE , frère de Dubiange. 

VANBROUSK , ancien militaire. 

M« ORSAJÎTE, tante d'Éliante. 



ÉUANTE. 
FRONTIN. 

UN LAQUAIS. 
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M. Damas. 
M. Firmin. 
M. Michot. 

]\fme Tousez. 

]^me Desmousseaux. 
M^^* Dupuis, 
M, Monrose. 



(La scène est à Paris, dans une maison commune à madame Orsante 

et à Dubiange, ) 



JV. B» Les personnages sont en tête de chaque scène , comme ils doivent 

être au théâtre. 



L'IRRÉSOLU. 



SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre représente un salon richement meuhlé. ) 
Ë LIANTE seule, tenant à- la main une lettre qu*elle vient de lire. 

Je puis donc espérer; je n'aurai plus à craindre 
Ce malheureux hymen où Ton veut me contraindre; 
Que. cet irrésolu s'éloigne enfin d'ici. 
Assez et trop long-temps je^fus à la merci 
Des retards outrageans de son incertitude. 
Lui plaire ^ le changer , fut ma trop longue étude , 
Mon père l'ordonnait ; et si , moins inconstant , 
Entre des goûts divers son cœur toujours flottant 
S'était fixé, j'allais, par respect pour mon père, 

( Avec joie. ) 

Consentir.... Il s'éloigne, et me laisse à so& frère ! 

En suis-je aimée?... mais hélas! ma tante l'aime aussi; 

Déjà veuve deux fois, elle songe.... Ah , voici 

Ce monsieur si pressant, et dont le caractère. 

Puisqu'elle veut enfin un époux, doit lui plaire: 

Il ne perd point de temps , il s'arrange de tout. 

Si ma tante pouvait être aussi de son goût! 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, VANBR-OUSK. 

VÂNBROUSK, parlant dans la coulisse. 

Qu'il s'en aille ! fort bien. — Bonjouif, mademoiselle j 
J'apprends que Dubiange , à ses vœux infidèle, 



4 L'IRRÉSOLU, 

Part; j'en suis enchanté. Je viens vous proposer 

Mon neveu ; dès demain il va vous épouser 

Si vous voulez 5 voyez : quand je mène une affaire 

Je la mène bon train, comme un franc militaire; 

Je vous brusque un contrat ainsi qu'un bastion. 

Je ne peux supporter la sotte inaction 

De ces gens qui pour rien temporisent sans cesse. 

Oh ! je vous les harcèle , et de près je les presse !... 

Mademoiselle, allons, donnez^moi votre aveu, 

Je m'empare aussitôt de vous pour mon neveu. 

É LIANTE. 

Comment , votre neyeu , monsieur ? 

VÂNBROUSK. 

Je vous en prie. 

ÉLIANTE. 

Je ne le connais pas , ne l'ai vu de ma vie. 

VANBROUSK. 

Si ce n'est que cela , parbleu vous le verrez ; 
11 arrive demain ; vous vous arrangerez. 

£ LIANTE. 

Vous êtes trop poli. 

VANBROUSK. 

Pour un Flamand, j'espère.... 

ÉLIANTE. 

Mais je dois obéir aux volontés d'un père, 

Qui , par son testament, m'ordonna d'épouser.... 

VANBROUSK. 

Dubiange? de vous vous pouvez disposer, 

Puisque oubliant les droits dont on l'a laissé maître, 

Il part. 

ELIANTE, timidement. 

Eugène reste. 



SCÈNE IL 

YÂNBROUSK. 

Ah ! VOUS craignez peut-être 
Que celui-ci n aime et.... rassurez-vous. 

É LIANTE, à part. 

Hélas! 

TÂNBROUSK. 

Rassurez- VOUS , vous dis-je ^ il ne vous aime pas ; 

C'est évident : Eugène , en habile adversaire, 

Eut pris Foccasion de supplanter son frère; 

Il ne Fa point fait , donc il n'est point amoureux : 

Vous voilà bien contente, çt tout est pôtir le mieux. 

Moi, comme je renonce à Vétat militaire , 

Il me faut un hôtel, une femme, une terre; 

Que sais-je ? Mais j ai beau jurer comme un païen, 

Dans ce maudit Paris on ne termine rien. 

Je m'en vais cependant épouser votre tante. 

Ah , nfonsieur ! se peut-il ! 

VANBROUSK» 

Vous paraissez conten^te, 
Tant mieux! 

BLIANTE. 

Vous avez donc déjà son s^ément.î^ ' 

VANBROUSK. 

Pas tout-à-fait encor. J'irai dans un moment 
Me proposer. 

ÉlilANTE. 

Gomment , vous proposer ! 

« 

VANBROUSK. 

Sans doute. 

ÉLIANTE. 

Je croyais tout conclu; mais hélas! je redoute 
Quelques difficultés. 
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TANBROUSk. 

Ce n'est rien ; en ce cas, 
Je me pourvois ailleurs; On n'en finirait pas. 
Voilà près de huit jours que je cherche une femme; 
Ifaut'il tant de façons? Cependant sur mon âme, 
Je suis accommodant. Mais au fait, dites-moi, 
Voulez-vous mon neveu ? 

ÉLIANTE. 

Npn^ monsieur. 

VANBKOUSK. 

Et pourquoi ? 

ÉLIANTB. 

jDarce qu'on doit aimer son mari, lui complaire.... 

VAIfBROUSK. 

Bon ! n estrce que cela? voyez la belle affaire ! 

ÉLIAIfTB, riant. 

Se lier, sans se voir, est assez hasardeux. 

VANBROUSK. 

Je me ravise.... eh mais, moi, m'aimeriez-vous mieux? 

É LIANTE. 

Monsieur.... 

VANBROUSK. 

I 

Vous me voyez : là, sans cérémonie, 
Parlez-moi. 

ÉLIANTE. 

J'ai pour vous une estime infinie. 

VANBROUSK. 

Suffit, je vous épouse. 

ÉLIANTE. 

Ah , monsieur ! 

VANBROUSK. 

Eh bien! quoi? 
Pourquoi vous récrier? je vous fais peur , je croi? 



SCÈNE II. 

£ LIANTE. 

Mais.... non. 

VÂNBROUSK. 

Vous trouverez l'agréable et l'utile; 
Moi, TOUS me connaissez : bon cœur, pas difficile, 
Si cela vous convient, eh bien, vous m'aimerez; 
Vous ferez avec moi tout ce que vous voudrez, \ 

(A part. ) 

Je ne suis point gênant. Chaque soir je m'enivre 

( Haut. ) 

Et je dors : les Flamands sont gens qui savent vivre. 

ElilANTE, souriant. 

A vos projets, monsieur, je ne puis me prêter. 

VANBROUSK. 

Vous aurez le loisir de vous bien consulter; 

( A part. ) 

Je reviens dans une heure. Elle est vraiment charmante. 
Je n'y prenais pas garde.... elle vaut bien la tante. 
L'une ou l'autre, après tout, pour moi c'est fort égal. 

( A Eliante , en souriant. ) 

Bonjour, mademoiselle. 

SCÈNE III. 

ÉLIANTE, .«nie. 

f 

'Ah, quel original! 
Que ses discours cruels aigrissaient ma blessure ! 
Eugène me hait donc, je n'en suis que trop sûre. 
Eh bien, si maintenant mon sort dépend de moi, 

( Sans se retourner. ) 

Je renonce à l'hymen.... Ah dieu ! c'est lui , je croi. 



\ 
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SCÈNE IV. 
EUGÈNE, ÉLIANTE. 

EUGÈNEi à part. 

Elle aime encor mon frère, et je sens qu'il m'en coûte 
De parler d'un départ qui l'afldige sans doute. 

ELIANTE. 

Votre frère, monsieur, prend donc un bon parti ? 
De son incertitude il est du moins sorti. 

EUGENE. 

De ses projets lui-même il vous a donc instruite? 
J'admire son courage , et blâme sa conduite , 
Lorsqu'il perd par sa faute un trésor précieux 
Qu'il négligerait moins, s'il le connaissait mieux. 

ÉLIANTE, avec trouble. 

Monsieur, vous me disiez?.... Il part pour la Bretagne? 

EUGÈNE. 

Tout est prêt ; dès ce soir il se met en campagne. 
Cette commission qu'il brûlait de remplir, 
Le comte de Belmas la lui fait obtenir. 

ELIANTE, se remettant de son trouble. 

Tant mieux , j'en suis charmée. 

EUGENE» 

. Avec son caractère, 
Le plus doux des liens ne lui convenait guère. 

ÉLIANTE, souriant. 

S'il m'eût donné la main, il aurait fort bien pu 

Dire avec le héros d'un ouvrage connu. 

Sitôt que de l'hymen il a serré la chaîne : 

« Saurais mieux fait ^ je crois , d^ épouser Celimene, » 



SCÈNE rV. 9 

EUGENE. 

Je ne saurais penser qu en un semblable cas ' - 

Il se fût repenti, 

ÉLIANTE. 

Je n'en répondrais pas. 
Est-ii à peu près bien ? n'importe ; sa chimère 
Est de chercher toujours un mieux imaginaire. 
Mais c'est chez les marchands qu'il faut le voir surtout ; 
Mieux ils sont assortis, et moins il' se résout; 
Une heure il délibère, hésite, fait attendre , 
Sort, sans avoir rien pris , pour ne se pas méprendre. 
Que votre caractère est loin de son humeur ! 

EUGÈNE. 

J'en conviens ; s'il avait et mes yeux et mon cœur.... 

ÉLIANTE. 

Quoi , monsieur ! x 

EUGÈNE. 

Il est temps de vous faire connaître 
Un amour dont je sens que je ne suis plus maître. 
Mon frère eut avant moi le bonheur de vous voir, 
Vous aima ; je vous vis , et j'aimai sans espoir. 

ÉLIANTE. 

Vous savez qu'à ses lois mon devoir m'a soumise. 

EUGENE, Tobservant. 

Et je croyais, d'ailleurs, que son âme indécise, 
En s'attachant à vous.... toucherait votre cœur. 

ELIANTE. 

Vous étiez là, monsieur, dans une grande erreur. 

EUGÈNE. 

Mais, une autre raison me forçait au silence : 
Mon frère , dont l'esprit est san? cesse en balance,. 
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Peut «être en apprenant mes senti mens secrets j 

Aurait senti le prix de ce qup j'adorais, 

Et -vers l'hymen et vous son humeur incertaine j 

S'il eût ouvert les yeux , l'eût fait pencher sans peine. 

Je ne vous dirai point quels tourmens j'ai soufferts ; 

Depuis plus de deux mois chaque jour je vous perds j 

(Si l'on peut perdre un bien qu'on n'a.... qu'en espérance). 

Jouet de son caprice et de son inconstance , 

Dans une heure, dix fois vous auriez pu me voir, 

Triste et joyeux, passer de la crainte à l'espoir. 

Mais enfin de mon sort vous êtes la maîtresse. 

ÉLIANTE. 

Moi , monsieur ! 

EUGENE. 

Oui, vous seule; et s'il vous intéresse, 
Je veux, par mon a^our, par de constans efforts. 
De mon frère vous faire oublier jusqu'aux torts. 

ÉLIANTE. 

Des torts! il n'en a point envers moi, je vous jure, 
Monsieur; et c'est me faire une sensible injure 
De pouvoir un instant ici le supposer : 
Son plus grand tort* était de vouloir m'épouser. 

EUGÈNE, à part. 

Peut-être le dépit lui dicte ce langage, 

(Haut.) 

N'importe. SouS vos lois à jamais je m'engage ; 
Kecevez mes sermens...» 

ÉLIANTE. 

Monsieur, ignorez-vous 
De ma tante envers moi les sentimens jaloux ? 
Par elle je serai toujours contrariée. 
Jusqu'à ce qu'elle soit%nfin remariée. 



SCÈNE V. II 

EUGÈNE. 

Mais, si je lui peignais l'excès de mon ardeur?... 

ÉLIAITTE. 

Ah! je tremble pour vous; prenez garde, monsieur; 
Quoiqu'elle ait de Th jmen fait une double épr^ve , • 
Elle.... ne conçoit pas que Ton puisse être veuve; 
Et voyant chaque jour les amours s'éloigner, 
Pour s'assurer l'époux qu'elle veut se donner , 
N'ayant pu captiver votre frère , elle espère 
Par sa fortune immense.... 

EUGENE, effrayé. 

Et quoi donc? 

ÉLIANTE. 

^ Mais.... vous plaire. 

EUGÈNE. 

Me plaire! ah, malheureux! que vais-je devenir? 
Ne vous trompez-vous pas ? 

ELIANTE. 

Chut! je la vois venir. 



SCENE V- 

eugènï;, la tante, éliante. 

LA TANTE, souriant à Eugène. 

Vous vous plaignez bien haut! Je devine, je gage.... 

EUGENE. 

Quoi donc, madame!... 

LA TANTE. 

Oui, oui, l'on entend ce langage. 

( A Éliante. ) 

Frontin est-il venu ? 
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BLIÀNTE. 

Non, ma tante» 

I«A TAIVTE. 

Fort bien ! 
Sur floq^erfide maître il ne gagnera rien. 

ÉLIANT£. 

Quoi! vous le rappelez! Ah! je vous en conjure. 
Ma tante, épargnons-nous quelque nouvelle injure, 
Pour vous comme pour moi,.,. 

LA. TANTE. 

Tout peut se réparer^ 
Songez à vos devoirs ; j*ose encore espérer 
Qu a tenir îie& sermens on saura le contraindre. 

STTGÈBTE. 

Il est aveugle, il faut lui pardonner, le plaindre: 
S'il ne sent ce qu'il perd , il est assez puni. 
Mais, moi , puis-je prétendre au bonheur infini ?... 

liA TANTE, en minaadant. 

Â quel bonheur, monsieur? 

EUGENE, tremblant. 

De profiter, madame. 
De son aveuglement. 

LA TANTE. 

L'aveu de votre flamme 
Est pour moi trop flatteur.... 

EUGENE, à part. 

Ah mon dieu ! —Pardonnez..., 
Ce n'est pas.... 

LA TANTE. 

Ce n'est pas?.,. 

( A part , en regardant sa nièce. ) 

Ah , quel soupçon l 



SCÈNE VL i3 

SrGElfE. 
• liA. TANTE, rinterrompaut. 

Voici Fi^ntin! 

SCÈNE VI. 

EUGÈNE, FRONTIN, LA TANTE, ÉLIANTE. 

FRONTIN. 

Lui-même , et tout couvert de gloire- 
Après un pareil coup je puis chanter victoire. 

LA TANTE, vivement. 

Ton maître demeure? 

FRONTIÏï. 

Oui. Laissez-moi respirer ! 

ÉLIANTE, à part. 

Âh mon dieu! 

EUGENE. 

Contre moi tout semble conspirer. 

FRONTIN. 

Nous serons tous contens, mais moi surtout - 

EUGENE. 

Achève ! 

FRONTIN. 

Mon maître est un peu fou. 

LA TANTE. 

Que fait-il? 

FRONTIN. 

Rien; il rêve. 

EUGENE, au d«cefpoir. 

Mais il allait partir! disait-iL 



*^ 



i4 L'IRRÉSOLU, 

PHONTIN. 

C est cela : 
II dit tovLjovLTSje vais, et jamais il ne Ta. 
Ne connaissez-vous pas son allure ordinaire? 
Est-ce qu'il en finit? en amour, en affaire, 
A table : entre deux mets son goût est partagé : 
Il laisse desservir , sans avoir rien mangé. 

* LA. TANTB. 

Enfin , mon cher Frontin ? 

FRONT IN. 

Vous saurez tout par ordre. 

( A la tante. ) 

Ecoutez donc. A peine ai-je reçu votre ordre , 
Que je vais le trouver : je m'avance ; il pensait , 
Pesait, délibérait, repesait..... balançait : 
Le temps était bien pris pour commencer mon rôle. 

É LIANTE, à part. 

Ah ! je tremble, grand dieu ! 

FRONTIN. 

Je prends donc la parole : 
<c Mon cher maître, lui dis- je, y pouvez-vous penser! 
« Sans connaître l'hymen faut-il y renoncer? 

EtIGBNE. 

Ah, le traître! 

FRONTIN. 

« A quoi bon enchérir sur l'usage ? 
« On ne fuit pas sa femme*... avant le mariage. 

EUGÈNE. 

Maraud ! 

FRONTIN. 

« MarieZ'VOus.... par expiation, 
« Et ne remettez plus votre conversion. 
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« N'avez-vous pas assez d une humeur vagabonde ^ 
« Papillonné, couru de la brune à la blonde? 
« Ah , monsieur ! croyez-moi , décidez-vous enfin ! 
« Pourquoi tant lanterner ? sll faut faire une fin , 
« Ne vaut-il pas bien mieux choisir mademoiselle? . 

, ( Il montre Éliante. ) 

» Vous ne sauriez jamais faire une fin plus belle» 
« Faut-il, pouvant vous-même avoir un héritier, 
« Ne rien laisser au, monde, et mourir tout entier?» 

LA TANTE* 

Eh bien , que répond-il ? 

FRONTIN. 

Voilà parler, je pense. 
« Ah! comment résister a ta vwe éloquence! 
« Tu remportes j Frontin! Oui ^ je 7ne marîraiy 
« Je connais mes erreurs^ je les abjurerai* »] 
Voilà ce qu'il répond* 

"LÀ. TANTE, lui donnant de l'argent. 

Tiens, prends cela d'avance; 
^C*est pour ta peine. 

EUGENE, bas à Frontin. 

Ah, drôle! 

F a o N T I N. 

Et mes frais d'éloquence. 
Poursuivons le récit. 

LA TANTE. 

Comment! ce n'est pas tout? 

FRONTIN. 

Non, madame; ah vraiment! vous n'êtes pas au bout. 
Quand l'esprit de monsieur une fois se promène , 
Un mouvement l'emporte, im autre le ramène; 
C'est un vrai balancier qui, ne s'arrêtant point, . 
Vient, va, revient sans cesse, et reste au même point. 
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E U G È N £ y poussant Frontin. 

Avance, toi! 

FRONTIN. 

J*y suis. ^Frontin (me dit mon maître , 
Après avoir rêvé ), « fa te fiattes peut-être 
« Que je vais me fixer ; eh bien! détrompe^toi , 
• Car il rCen sera rien y f en jure sur mafi)ù ^ 

LA TANTE. 

Qu est-ce à dire ! 

EUGENE. 

Ah, grand dieu! 

FRONTIN. 

« Quoiqu'elle soit charmante^ 
n Je me garderai bien d^ épouser Eliante. 

LA TANTE, à Frontin. 

Impertinent ! crois-tu nous rendre tes jouets ! 

FRONTIN. 

(Bas à Eugène.) 

Eh , madame ! Monsieur , au gré de vos souhaits 
Quel changement heureux! moi qui vous le révèle, 
Ne me donnez^vous rien pour ma bonne nouvelle.^ 

EUGENE, à part , lui donnant sa bourse. 

Tiens , Frontin. 

FRONTIN. 

Grand merci. 

LA TANTE. 

Fourbe , j aurai raison 
Du trait impertinent.... un valet, un fripon, 
Me prendre avec ce front de Targent..., 

FRONTIN. 

Patience! 
Eh mais, je Tai gagné, madame, en conscience. 
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(A Eugène.) 

Le vôtre aussi, monsieur, chacun sera content; 
Croyez ce que je dis, c'est de l'argent comptant. 

(Il iii#la bourse en poche. ) 

Or, écoutez la fin, car c'est le plus comique. 

LA TANTE. 

£h bien ? 

EUGÈNB. 

Ah , qu'est-ce encor ! 

Pliante. 

Je tremble! 

F&ONTIN. 

Il est unique, 

( Prenant le ton de son maître.) 

« Frontin^je n^ aime plus le beau sexe^ et je croi 
« Que d^ ailleurs Éliante a peu iT amour pour mou 

ÉLIANTB. 

C'est bien vrai ! 

FRONTIK. 

« Si je Jais à son cœur violence, 
« Elle est femme y je dois m^ attendre a sa vengeance; 

(A Éliante.) 

£st*ce vrai? 

EUGENE, TÎTenient. 

Continue ! 

■ 

FEONTIN, continnant. 

« Il faut rester garcon^%.. 
« Ou bien se marier : mais qu! alors la raison , 
« Plus forte que F amour, préside au mariage. 
« Je sens bien quHl faudra qu^a la fin je rrC engage 
« «Sb/Mfe/?z^«^.-— Monsieur, voilà dix ans.... Frontin^ 
« Cen est fait, U est temps de fixer mon destin , 
« Je nCen vais la trouver , pour peu qu^ellej consente y 
« répouse aujourd'hui m^mcn. 
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Moi! 



TOUS. 

Et qui! 

« Madame Orsante, 

LA TANTE. 
ÉLIANTE. 



Ma tante ! 



BUGEirS. 

Madame ! 

y R O N T I N. 

Ilestfbn! 

LA TANTE. 

Que dîs-tu.î* 

FEONTIN. 

Fou d'amour. Oui vraiment , de l'amour inpromptu 
Qu il vient tout en rêvant de trouver.... dans sa tête. 
Â vous le déclarer je gage qu'il s'apprête. 

ÉLIANTB. 

Ma tante, enfin sur moi vous avez prévalu. 

EUGÈNE. 

Vous fixerez , madame y un cœur irrésolu. 

LA TANTE. 

Pauvre enfant ! ce serait lui rendre uti grand service. 

( Regardant Eugène. ) 

Pourrai-je me résoudre au cruel sacrifice?.... 

(A Frontin. ) 

Mais toi, me réponds-tu qu'il songe à s'attacher!^... 

PRONTIN. 

J'en jurel... par Targenl que je vieijs de toucher. 

LA TANTE. 

Ah , si tu nous trompais ! 

FRONTtN. 

Moi!,., le voici lui-même. 
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SCÈNE VIL 

EUGÈNE, LA TANTE, FRONTIN, DUBIANGE, 

ÉLIANTE. , 

LA TA.NTE. 

Chut ! il ne nous voit pas. 

FRONTIir. 

Il réye à ce qu'il aime. 

D C B I A N G B , préoccupe. 

Hé, Frontin ! à rhôtel du comte de Belmas 
Cours porter cette lettre. Un moment!... tu diras.... 

FRONTIIT. 

Quoi ? 

DUBIAKGS. 

Rien. v 

F&ONTIN. 

Bon. 

DITBIANGE. 

Attends donc! 

FRONTIN. 

Que veut monsieur? 

DUBIANGE. 

J'ignore.... 
Je n'en sais rien. 

FRONTIN. 

C'est vrai. 

DUBIANGE, reprenant la lettre. 

Je puis attendre encore. 

FRONTIN. ' 

Voilà ma course faite. 
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DCBIANGE. 

Ah! mesdames, pardon; 

( A Frontin. ) 

Je n'avais pas l'honneur... . Va-t'en. Non, reste. 

FROWtlN. 

Bon. 

EUGENE, à Dubiange. 

Vous ne partez donc plus ? 

DUBIANGE. 

Mais.... je ne sais.... peut-être. 

EUGENE, à part. 

Que dit-il? 

ÉLIANTE, à part. 

Rien encor. 

LA TANTE, bas à Frontin. 

Que nous disais-tu, traître l 

FRONTIN, à Dubiange. 

Quoi , monsieur , le projet ?.. • 

DUBIANGE. 

Quel projet? j'en ai tant! 

FRONTIN. 

Mais le dernier, monsieur, vous savez ? 

DUBIANGE. 

Un instant ! 
Le dernier! j'en suivais deux ou trois, ce me semble. 

FRONTIN. 

Oui y vos projets, monsieur, courent souvent ensemble; 
Mais c'était un parti.... pris. 

DUBIANGE. 

Eh non ! quel parti? 
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PaONTIN* 

Allons, vous allez voir que moi j'aurai menti! 
Quoi ! vous ne deviez pas proposer à madame?... 

DUBIÀNGEy' froidement. 
( A la tante. ) 

Ah oui! je me.... Pardon ! 

^ FaONTIN, bag à la tante. 

Voyez comme il s'enflamme! 

( Frontin passe à la droite d'Eugène. ) 
DUBIA.NGE9 k la tante. 

Lorscpie je rêve bien , je trouve cent raisons.... 

FRONTIN, à part. 

Qui le conduiront droit aux Petites-Maisons. 

DUBIA.NGE. 

Pour me laisser lier par un nœud raisonnable , 
Car lamour , à notre âge.... 

LA TA.NTE. 

Est encor pardonnable. 
Si vous me demandez mon âge.... 

DUBIANGB. 

Nullement! 
Je n'expose jamais une femme.... 

LA TANTE. 

Pourtant , 
Sur ma sincérité.... 

DUBIANGE. 

J'en ai plus d'une preuve. 

( A part. ) 

Je ne la mettrai point pourtant à cette épreuve. 

( Haut. ) 

D'ailleurs , dix ou quinze ans de plus , que fait cela ? 
Des traits, un teint, des yeux, ces bagatelles-là 
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Devraient-elles toucher un homme raisonnable ? 

( A Éliante. ) 

Cependant.... Ah! combien je suis inexcusable! 
En TOUS -voyant, peut-on rabaisser la beauté! 

( Se retournant avec embarras vers la tante qui s'impatiente. ) 

Madame , j'aime en vous cette maturité 
Qui vous rend.... 

(Ban à Éliante. ) 

Je sens trop à quoi mon cœur s'expose* 

( A la tante. ) 

Cette maturité.... 

li A TAN T fi , lui fermant la bouche. 

Paix ! parlons d*autre chose. 
Au choix de quelque état êtes«-vous arrêté ? 

DVBIANGE. 

Mais.... non ; depuis dix ans pourtant j'ai médité 
Cent fois sur tous ; aucun n emporte la balance. 
Tour à tour le barreau ^ les armes, la finance, 
Se partagent mes goûts , sans fixer mon destin , 
Et mon esprit toujours flotte plus incertain. 

LA TAIYTB. 

Vous aimiez le commerce ? 

DUBIANGE. 

Oui, certe; et quand je pense 
Qu'il peut de mon pays accroître la puissance , 
La splendeur, je me dis : l'homme dont les travaux 
Versent partout l'aisance en tarissant nos maux , 
Est grand, il fait le bien; et sa noble industrie 
Le rend dans tous les temps l'homme de la patrie. 
Cet honorable état m'aurait déjà fixé. 

iLIANTS, 

Et qui donc vous retient encore embarrassé ? 
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B1ï«IAir«B. 

Le barreau qMalqiieCotô nK.aemble piréférable^ 
11 ma coûté y d'ailleurs, un tempa cûn&îdérabla r 
Le droit qui mène à tout , partout considéré , 
Auï postes éminens sert de premier degré : - 

Administrer Tétat, défendre l'innocence, . ' 
Eclairer la justice, ou tenir sa balance. 
Voilà les fonctions , les sublimes emplois 
Où je puis m'élerer par Tétude des lois. ' 

LA TANTE. 

Vous penseriez donc ?... 

OUBIA^GE. 

Oui ! si le métier des armes | 
Encor plus éclatant , ne m'offrait plus de charmes. 

EL I AN TE. 

Mais le danger ?.... 

DUBIAXTGE. 

Peut-il arrêter un grand cœur? 
On se bat ; et qu'impprte ? on est iqort .ou yai^queur. 

LA ?AVT9« 

Ainsi donc, tous allez?... 

DUBIANGE. 

Je vais attendre encore. 

( MonTement d*impatience de toas les personnages. ) 

Que sais-je ! il Qst peut-être un état que j'ignore , 
Et qui vaut encor mieux. 

* EUGENE* 

Un bonheur absolu 
Pour rhomme esUl donc fait! 

pv:piANG«. 

Ob ! je suis ré^alu.... 
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A tant chercher!... Souvent, souvent je me figure 

Qu'en vivant sous les lois de la simple nature, 

Au sein d*un doux repos, dans un calme enchanteur, 

( Il regarde ÉUante. ) 

Près de Tobjet charmant qu aurait choisi mon cœur, 
Exempt d'ambition , dédaignant Fopulence , 
£oin des femmes qu'on cite, et des sots qu'on encense , 
Loin du monde, en un mot, au sein de l'amitié, 
Partageant les plaisirs d'une aimable moitié , 
Consacrant au bonheur une innocente vie.... 

( A Éliante. ) 

Cet état, selon vous , est-il digne d'envie? 

ÉLIANTE. 

A quel propos, monsieur, cette question-là? 

DUBIAKGE. 

Eh mais, mademoiselle.... 

LA TANTE, à DubUnge. 

Oui , que vous fait cela ? 

niJBIANGE, à Éliante. 

Je le sens , vous devez me trouver bien coupable» 

ELIANTE. 

En quoi, monsieur? 

LA TANTE. 

Non , non ; vous êtes excusable. 

DUBIANGE, à la tante. 

Et toutefois mon cœur ne se pardonne pas 

(A Éliante.) 

L'injure que je fis à vos divins appas. 

ELIANTE. 

Votre cœur n'a , monsieur, nul reproche à se faire; 
Croyez qu'en m'oubliant il m'oblige au contraire. 

LA TANTE. 

Eh bien ! vous le voyez , tout le monde est content* 
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DUBIAHGB. 

Mademoiselle , eh quoi ! si mon cœur plus constant 

A vous seule attachait toute mon existence y 

Voilà donc de quel prix vous paîriez ma constance ? 

BLIAIfTE. 

Oui y monsieur. 

DUBIANGB^ TiTement. 

Envers vous , je reconnais mes torts ; 
Je veux, pour vous fléchir, faire tous mes efforts, 
Obtenir Fagrément de votre chère tante. 

LA TANTB. 

Qu'est-ce à dire ! 

FRORTIN, ipart. 

Ah, morbleu! ' 

BUGÈNB, à part. 

Ciel ! 

DUBIANGB. 

Il faut que je tente 
Près d*elle, près de vous.... 

( n se tourne altematWemeiit vers la tante et vers la nièce. ) 

Madame, pardonnez ! 
Je réclame les droits que vous m*avez donnés. 

( A Éliante. ) ( A la tante. ) 

Je veux votre bonheur, sans pourtant vous déplaire. 

LA TANTB, s'en allant. 

Non , c*en est trop, monsieur, je, suis trqp en colère. 

DVBIAHGB. 

Mais, madame! 

LA TANTE. 

Avec vous je ne puis plus rester , 
Il faut vous fuir. 
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ÉLIANTS y s'en allant. 

.El moi , je dois vous cyiter. 
Eliante , écoutez ! 

( II suivait la tante » mais rojant la nièce qui 8*en ra d*an autre c6té , il 
s'arrête , balance , p.e sait laquelle suivre , et finit par rester. ) 

SCÈNE VI IL 

FRONTIN, EUGÈNE, DUBIANGE. 

EUGENE, à part. 

Maudite incertitude! 
Quand sortirai-je ^nfin de mon inquiétude ? 

DUBIANGE. 

l'rpp aimable Eliante, enfin soyons heureux! 
Un seul de tos regards a rallumé mes feux. 
Mon frère, cours pour moi vers elle, sans remise. 

.EUGENE, avec humeur. 

Qui; moi ! que yeux-tu donc parbleu ^ue je lui dise ? 

di7bxang;&. 
Je suis un insensé! 

EUGÈNE. , 

Mais elle le sait bien. 
Jamais trouble d'esprit fut-il égal au tienP 

DUBIANGE. 

N'importe, je Vien prie,, à l'instant cours chez die, 
Peins-lui tous mes regrets ei ïqa douleur mortelle. 

EUGÈNE. 

Mais pourra-t-elle y croire ? 

DUBIANGE. 

Oui, si je suis. aimé. 
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BUGEKB. 

Aimé! • \ 

DT7BIANGE. 

Je m'en flattais ^ et je fiis confirmé 
Dans Tespoir enehanteui; que je saurais lui plaire, 
Si je pouvais enfin changer mon caractère; 
Eh bien! dès à présent j'abjure mes erreurs, 
Le jeu , mes faux amis , mes plaisirs corrupteurs ; 
Oui, l'empire charmant d'une femme que j'aime, 
Va m*arracher au monde et me rendre à moi-même. 

E U G E N ^ , avec contrainte. 

Pour toi, je le souhaite, et je le servirai: 
Si Ton t'aime, il suffit; je la déciderai. 

DUBIANGE, allant à la table. 

Bon, commence par voir la tante.... ou bien la nièce. 

Moi , j'écris à Belmas et lui rends sa promesse ; 

Puis , je cours acheter la terre de Berci ; 

Et pour rompre les nœuds qui m'attachent ici , 

Je m'y fixe ; Eliante aime la solitude , 

Son bonheur ; sera ma principale étude. 

( U se met a éfarbt. ) 
' B<JGBIIZ,'àptrt. 

Son bonheur!... Mais, allons la trouver; oui, je Yeux^ 
S'il est aimé, du moins être seul malheureux. 

( Il sprt du mém^ côté qa*Ëllante. } 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, DUBIANGE,écrWant. 

FRONTIN. 

Nous voilà pour le coup revenus de Bretagne , 

Et loin des vains plaisirs fixés.... a la campagne ! 

(Tibàine.} 
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BUBIANGE, s'ttterrompaiit. 

Acheter une terre! et je n'ai pas d'argent : 
Il est vrai que la tante a pris l'engagement 
Pour sa nièce et pour moi de faire celte avance , 
Si je voulais enfin souscrire à l'alliance.... 
Ces femmes ! on ne peut jamais se raviser 
Avec elles; il faut sur-le-champ.... épouser. 

FRONTIIf. 

Pauvre tante ! j'ai cru , moi , l'avoir fiancée. 
Par son âge, monsieur, songez qu'elle est pressée, 
Que nous le sommes , nous , par vos chers créanciers ^ 
(Gens fort polis, d'ailleurs, ainsi que leurs huissiers,) 
Que dire à tout ce monde à présent ? 

DUBIANGE. 

Rien; d'attendre. 

. FRONTIN. 

C'est là votre monnaie, on ne veut plus la prendre. 
Usuriers , amoureuse en l'arrière saison , 
Ces gens n'attendept pas, monsieur, et pour raison; 
Surtout madame Orsante ; attendre ! ah , mon cher maître! 
C'est pour elle le mot le plus choquant peut-être. 
Un mot qu'il faut proscrire, et la chose, une horreur 
Qui lui crispe les nerfs et lui perce le cœur. 

D tJ B I A N 6 E , à Im-méme. 

Que faire? quand je puis, au sein de l'opulence, 
Satisfaire mes goûts , d'où vient que je balance ? 

FRONTIN. 

Oui, dites-moi pourquoi.^ 

DUBIANGE, se levant brusquement. 

Quel embarras maudit! 
Belmas de son côté (car tout me contredit) 
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Attend uneTeponse ; et de lautre^ ces dames 

Qui depuis dix-huit mois.... Maudites soient les femmes! 

Quand je contemple lune avec tous ses appas.... 

FRONTIN. 

Représentez-Tous Vautre avec tous ses ducats. 

DUBIANGE. 

Sa beauté me ravit y et mon âme est heureuse. 

FRONTIN. 

La beauté d'une femme est souvent dangereuse. 

% 

DUBIANGEy regardant Frontin. 

Il est vrai que la tante.... oui, mais je ferais mieux.... 

( Avec éclat. ) 

Non.... je me marîrai quand je serai plus vieux! 

FRONTIN. 

Quand vous aurez la goutte : excellente réforme. 

DTTBIANCiE. 

Je pourrai faire alors un mariage en forme. 

FRONTIN, ironiquemeAt. 

Oui! 

DUBIANGB. 

Pourquoi me presser? 

FRONTIN. 

N avons-nous pas le temps ? 
Nous nous amenderons dans dix, vingt ou trente ans. 

DUBIANGB. 

Quel mortel plus heureux qu'un homme libre et tendre 
Qui, sans prendre une épouse, à mille peut prétendre! 
n sait, sans se fixer, promener ses désirs. 
Et ses jours sont filés par la main des plaisirs. 
Voyez comme partout on l'accueille, on le fête; 
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La maman lui sourit, la fille le souhaite, 

Et les femmes pour lui se détestant bien plus , 

Font pour le captiver des efforts superflus. 

FRONTIN. 

Fort bien! Vous trouvez donc, monsieur, le mariage. «.. 

DUBIAN6B. 

Charmant ! — • en perspective ; et quand je l'envisage 
De près, que je compare et le mal et le bien.... 

FRONTIN. 

Vous finissez toujours par ne décider rien. 

nUBIÀNGB. 

Va, pour prendre une femme on ne peut trop attendre. 
Oh! si j'en trouvais une aimable, riche, tendre. 
Point coquette.... jamais on ne trouve cela. 
Ces femmes ! j'ai cherché dix ans , et j'en suis là ! 
Que de fois j'ai pesé leurs qualités !... Malices , 
Humeurs, légèretés, vapeurs, petits caprices.... 
Pour contrebalancer , ne cherchant toutefois 
A tant d'objets légers qu'un léger contre-poids. 
J'opposais leurs vertus ; eh bien ! en conscience , 
Je n'ai pu voir pencher une fois la balance. 

FRONTIN. 

De la tante , parbleu , j'y mettrais les écus ; 

Cela pèse autrement que toutes les vertus. 

Mais, pour nous rien n'est bon, et ce qui nous échappe, 

Ce diable de Vanbrousk est là qui vous le happe! 

Vous savez sa menace enfin , songez-y bien , 

S'il s'empare de tout, et ne nous laisse rien.... 

( Bas à Dubiange, en voyant Vanbroiuk. ) 

Garde à vous ! 
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SCÈNE X. 

FRONTIN, DUBIANGE, VANBROUSK. 

TANBROUSK. 

Engor là ! morbleu quel homme étrange ! 
Vous déeiderez-vous ^ afin que je m'arrange ? 

DUBIANGE. 

Vous êtes bien pressant! 

VANBROUSK. 

Et surtout bien pressé. 
Que diable ! je tous vois toujours moins avancé 
Qu'auparavant : j'accours, croyant que l'on s'apprête, 
Pas du tout; je comptais vous voir battre en retraite. 
Et vous voilà posté ! 

DUBIANGB. 

De quoi vous mêlez-vous? 

VANBROUSK. 

Paix, la paix, sarpebleu; pourquoi nous fachons-nous ? 

DUBIANGE, à Frontin qui rit. 
( A Vanbrousk. ) 

Sors. Faut-il vous avoir toujours en concurrence, 
Partout sur mon passage^ et saisissant d'avance 
Tout ce que je voulais ? 

VANBROUSK. 

Au contraire, en ce cas 
Moi je ne prends jamais que ce qu'on ne veut pas. . 
La voiture qu'hier on désirait vous vendre 
Par exemple.... 

DUBIANGE. 

Eh bien ! qupi ? 
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) 

TANBROUSK. 

Mab je viens de la prendre. 

bUBIANGB, à part. 

Le bourreau! 

YANBROUSK. 

Deux chevaux excellens? 

DUBIANGB, àFrontin. ^ 

Qu attends-tu ? 
Je t'ai dit de sortir , n'as-tu pas entendu? 

FRONTIR. 

J'attendais un contre-ordre. 

\ 

DUBIAirCB. 

Insolent personnage! 
Je me lasse à la fin; sans tarder davantage ^ 
Va-t'en I ou je te chasse. 

FROUTIir, à put. 

Ah diable! 

SCÈNE XL 

DUBIANGE, VANBROUSK. 

VAN BROUSK. 

Dites-moi, 
Seriez-vous mécontent de Frontin ? 

nUBÏAKGB. 

Et pourquoi? 

VANBROITSK. 

C'est que je le prendrais...^ 

DUBIANGE. 

Gomment! que signifie?... 

VANBROUSK. 

Mais de lé renvoyer n'aviez-vous pas envie? 
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DUBIANGE. 

Non , monsieur ! et je veux le garder. 

YANBEOUSE. 

Ah ! j'entends. 

DUBIANGE. 

Espérez- vous encor ?... 

VANBEOUSE. 

Ne perdons point de temps. 
Vous avez, m'a-t-on dit, des projets sur la tan,te? 

DUB I AN G E , avec humeur. 

Oui. 

VANBEOUSE. 

Vous n épousez point en ce cas Eliante? 

DUBIANGE. 

Eh bienl quoi? voulez-vous l'épouser, vous? 

VANBEOUSE. 

^ Parbleu! 

DUBIANGE. 

Plaît-il? 

VANBEOUSE. 

Si ce n'est moi , ce sera mon neveu , 
Et je vais.... 

DUBIANGE, rarrétant. 

Attendez ! quel diable d'homme ! 

VANBEOUSE, se retournant. 

Qu'ést-ce ? 
Laquelle voulez*vous, ou la tante ou la nièce? 

DUBIANGE. 

Eh mais.... je veux.... 

VANBEOUSE. 

Laquelle ? — Ah je vois vôtre goût ! 
Vous allez me laisser la tante. 

3 
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DUBIANGB. 

Pas du toat« 

TAirBROUSK.. . 



La nièce P 



DUBIANGE) Tiv^ment. 

Non , monsieur. 

TANBROUSK, stupéfait. 

A qui diantre ai-je affaire ? 
Oh ! pour le coup, c'est trop ! Deux femmes , quel compère I 
Lui qui pour une hier ne se décidait pas , 
Voilà qu'il en prend deux, pour sortir d'embarras. 

( S*en allant. ) 

Point daccapanement, mon cher ami ! 

DUBIANGE. 



(Se mettant derant lui. ) 

Un moment ! 



J'enrage ! 



Vous voulez me fermer tout passage? 
Eh bien ! capitulons; moi , je vous en prévien, 
Je m'arrange de tout. 

DUBIANGE. 

Parbleu! je le v<ns bien ! 

VABBROUSK. 

Alors, décidez-vou«* Comment i loo^sque je laisse 

A votre libre choix ou la tante ou la nièce , 

Vous n'êtes pas content, vous venez m'arréter ! 

Vraiment, si je voulais ici vous écouter. 

Entre deux femmes , moi , qui n'en veux avoir qu'une , 

Vous verriez qu'à la fin je n'en aurais aucune. 

Cela ne sera pas; il faut vous prononcer, 

Sinon.... Il est midi ] je m'en vais vous laisser. 
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A deux heures, rendu chez Tune ou l'autre dame. 
Je termine en trois mots l'histoire de ma flamme. 
A quatre heures y réponse : à cinq , le contrat fait; 
Je vous débusque à six; et je Tépouse à sept. 

OUBIAN6E. 

Vous, monsieur! 

VANBROUSK. 

Oui , monsieur. Au fond , d'abord la nièce , 
Quel motif vous la fait préférer ? 

BUBIAUGB. 

Ma tendresse. 

VAXBROUSX. 

Bon , la belle raison pour tant s'embarrasser ! 

DUBIANGB. 

A la campagne^ aussi désirant me fixer , 
J*ai trouvé justement une fort belle terre 
Qu'on vend près de Berci. 

VANB&OUSK. 

Qu'on vend! est«elle chère P 

DUBIANGE. 

Mais.... 

VANB&OUSK. 

Oui, je nie souviens ; je vois cela d'ici. 
Le parc ne tient*il pas au chemin de Berci P 
C'est là précisément tout ce que je désire. 
Mais dites-moi d'abord de grâce P... 

DUBIANGB. 

Qu'est-ce à dire! 
Prétendez-vous encor m'enlever?... 

VANBROUSK. 

Un instant ! 
Vous allez, j'en suis sûr, marchander, faire tant, 
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Que je connais quelqu*un qui pendant que Ton doute , 
Crac^ à votre moustache emporte la redoute, 
Et ce quelqu'un , c'est moi. 

DUBIANGE. 

Vous! monsieur, nous verrons. 

VANBROUSK. 

£h mais que diable , après nous nous arrangerons. 
Moi je vous céderai , si cela peut vous plaire , 
Au prix coûtant , voyez , la tante avec la terre ; 
Comme tout m'est égal , enfin, je garderai 
La nièce , s'il le faut ; je m'en arrangerai. 

DUBIANGE. 

Allez vous promener avec votre partage. 

VAN B a ou s K. 
Oui , ma voiture attend; sans tarder davantage > 
Je vais droit à Berci voir si tout me convient , 
Et je n'en doute pas.... 

DUBIANGE, le fiuivant. 

Je ne sais qui me tient !... 
Monsieur! 

/• VANBROUSK. , se retournant. 

Mais restez donc ! point de cérémonie. 
L'affaire , croyéï«m'en , sera bientôt finie , 
Et vous n'aurez point lieu de vous plaindre de moi. 

SCÈNE XII. 

DUBIANGE, seul. 

Cours à Berci, bourreau! moi, je vais avant toi 
Me rendre sans délai chez le propriétaire.... 
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r 

SCÈNE XIII. 

EUGÈNE, DUBIANGE. 

BUBIANGE» 

Ah, mon cher! c en est fait, j'achète enfin la terre, 

Et j'épouse Éliante : auprès d'elle aisément 

Tu m as su. ménager un raccommodement ? 

Elle doit obéir, et d'ailleurs elle m'aime. 

Eliante ! je crois suivre la vertu même , 

En me rangeant enfin sous votre aimable loi ! 

Mais ne différons plus. Frontin! 

F R O N T I N , accourant. 

^ Monsieiu*.»* 

PUBIANGE. 

Suis-moi. 

SCÈNE XIV. 

EUGÈNE, seul. 

Quel affreux contretemps ! je suis hors de moi-même ; 
Perdre tout , à l'instant oii j'apprends que Ton m'aime. 
Eliante , et c'est là ce qui me fait trembler, 
♦ Aux volontés d'un père ayant pu s'immoler. 
Saura jusqu'à la fin commander à ses larmes. 
Mais moi , sûr de son cœur, témoin de ses alarmes, . 
Dois-je à mon frère encor, durement généreux. 
L'abandonner?... hélas! serait-il plus heureux? 
Son amour qu'un caprice aujourd'hui fait renaître , 
En s'éteignant, bientôt le livrerait, pjeut^tre, 
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Au tourment de la haine, au plus cuisant r^^ret; 

Je suis certain du moins qu'il se repentirait. 

Mais où Taller trouver? quel parti dois-je prendre? 

Comment, sans Tirriter, puis-je lui faire entendre 

Que je suis son rival , qu au lieu de le, servir, 

Je lui ravis un cœur qu'il croyait obtenir? 

Mon malheur est certain s'il conclut son af&ite; 

Allons y quoi qu'il arrive, allons chercher mon frère. 

(Voyant Frontin.) 

Ciel ! aàrait-il déjà terminé ? 

SCÈNE XV. 

EUGÈNE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Non, vraiment. 

EUGENE. 

Il courait acheter cette terre. 

FRONTIN. 

Un moment f 
Très-lentement il court, car il a fait, je pense, 
A peu près trente pas. 

EUGÈNE. ^ 

Tu me rends l'espérance. 

FRONTIN. 

Mais de vous dire après, monsieur, pour quel sujet 
Nous sortions.... je suivais mon maître qui rêvait, 
A quoi ? je n'en sais rien. Tout à coup il s'arrête : 
Sans doute quelque rat lui trotte dans la tête , , 
Car il revient céans comme il était sorti. 

EUGENE. 

En un mot , il n'a pris encore aucun parti ? 
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FROKTIN. 

Avant, il perdra tout : places , amis, maîtresse. 
Le voilà détesté de la charmante nièce ; 
La tante, en son naufrage, au moins lui tend la main ; 
C est sa dernière planche; il va la perdre enfin, 
Et Vanbrousk reviendra nous achever , le traître î 

EUGÈNE. 

Pour la tante , comment résoudre enfin ton maître ? 

FRONTIN. 

Il faudrait 9 quand on volt qu'il veut se résigner. 

Préparer le contrat , le lui faire signer , 

Et prendre Thomme au bond , avant qu il se dédise. 

EUGÈSTE. 

Eh mais! précisément, si Germain l'a comprise, 
Elle fait préparer deux contrats à la fois. 

FRONTIN. 

Contre mon maître, deux à la fois? 

EUGÈNE. 

Je le crois. 

FRONTIN. 

C'est pour ne pas laisser refroidir sa tendresse. 
Il faut battre le fer! Pour la tante et la nièce 
Deux contrats!'... justement; et quel que soit l'objet 
Pour lequel il incline , il est pris , c'en est fait , 
Vous y pouvez compter , le dénoûment avance. 
Si la tante une fois a perdu patience , 
Elle va sans pitié le presser, le forcer. 
Le contrat sur la gorge, enfin à l'épouser. 

EUGÈNE» 

Mais de ces deux écrits l'un étant poifr sa nièce , 
Si Dubiange allait soupçonner ma tendresse, 
Un sentiment jaloux.... 
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FRONTIN. ^ 

La contrariété 
Le ferait à coup sûr pencher de ce côté, 

EUGENE, ▼iyement. 

Je ne puis plus pourtant me faire violence! 

FRONTIN. 

Hâtons-nous donc, afin d emporter la balance^ 
D'appuyer promptement, et d'un commun effort^ 
Du côté de la tante et sur le cof&e-fort; 
Elle va rentrer et.... c*est lui! 

SCÈNE XVI. 

EUGÈNE, DUBIANGE, FRONTIN. 

DUBIANGE. 

Mon cher Eugène, 
Tu me vofs maintenant dans la plus grande peine ; 
M étant bien consulté, je revenais ici, 
Sans avoir encor rien terminé. 

FRONTIN. 

Dieu merci ! 

DUBIANGE. 

On me dit qu'Eliante , à ^^ larmes livrée , 
Dans son appartement, seule, s'est retirée: 
Serait-ce moi, grand dieu, qui cause sa douleiu*! 
Mon ami , je suis prêt à lui rendre mon cœur* 

FRONTIN, à part. 

Diable! 

EUGÈNE. 

Je.... ne crois pas. 
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D1TBIANGB. 

Mon frère , tu t*abuses , 
Ou bien ton amitié me cherche des excuses. 

FRONTIN. 

Mais nullement, monsieur. 

DUBIANGE, s*eii allant. 

Je vais tout réparer. 

FRONTIN, à part. 
( Haut. ) 

Âhi ! ce n'est pas tous qui la faites pleurer, 
Monsieur. 

DUBIANGE, s'arrétant. 

Ce n'est pas moi ? qui donc ? 

FROITTIN, regardant Eugène qui lui fait signe de se taire. 

, Mais c'est.... 

DUBIANGE, 

Sa tante? 

FRONTIN, vivement. 

Sa tante, justement! Cette madame Orsante 

( Se reprenant. •) 

Est la femme!... je dis une femme de bien, 

Car je ne voudrais pas.... Vous concevez fort bien 

Que son argent.... son cœur.,., enfin la...» sympathie.... 

DUBIANGE. 

Que viens-tu me conter? Mais la tante est sortie» 

FRONTIN. 

( Regardant Eugène. ) 

Précisément, monsieur, elle va revenir. 

( A part. ) 

Nous voilà dans la crise , il s*agit d'en sortir. 

( Il t'en va à pas de loup au fond du théâtre. ) 



s. 



1 



4a L'IRRÉSOLU, 

DUBIANGB. 

Quel que soit le sujet des .larmes d'Eliante, 

Elles ont achevé dans mon âme flottante 

De ranimer des feux étouffés trop long-temps. 

Mon frère, à les avis, c'en est fait, je me rends; 

Je vois qu'à me fixer aujourd'hui tout m'engage...» 

Tiens, dans un livre, hier, je lisais ce passage: 

« Ne prendre aucun parti, remettre au lendemain , 

C'est imiter ce fou qui trouvant en chemin 

Une large rivière , attend , quand tout le presse , 

Que l'eau soit écoulée : elle coule sans cesse , 

Sans cesse coulera sans arrêter son cours ; 

Le temps fuit avec elle , et l'homme attend toujours. » 

FRONTIN, accourant, bas à Eugène. ^ 

La tante est rentrée ! 

s U 6 È N £ , avec efïroi. 

Ah! 

BUBIANGE* à lui-même. 

Loin d'une erreur commune. , 
Je vais donc préférer l'amour à la fortune ! 

EUGÈNE. 

Une fois en ta vie ainsi tu te résous , 

Et c'est pour m'accabler des plus sensibles coups. 

OUBIANGE, étonné. 

Comment ! 

EUGENE. 

Vois ton rival , mais vois aussi ton frère ; 
Ce que tantôt j'ai fait , ne pourras- tu le faire ? 
Je te sacrifiais mon amour , mon bonheur , 
Et j'assurais le tien ; parle, ouvre-moi ton cœur: 
Aimes-tu? 

* Frontin , Ellg^ne , Dubiange. 
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DUBIANGB. 

Mais.... je crois.... oui, du moins je suppose. 

EUGÈNE. 

En perds-tu la raison ? 

DUBIANGE. 

Oh ! c'est une autre chose. 
Pourtant à mon amour j'ai tout sacrifié. 

EUGÈNE. 

Moi y je yeux tout devoir à ta seule amitié. 
Pour te servir, peut-être ai-je écouté la mienne; 
N'ai-je donc pas aussi quelques droits à la tienne ? 

DUBIANGE. 

Oui sans doute , mon cher ; je prétends t'imiter. 

EUGÈNE, hors de lui. 

Ah! mon ami, comment pourrai-je m'acquitter .^* 

Par quels remercîmens.... Mais ton cœur m'en dispense, 

Car tu trouves en lui d'abord ta récompense. 

DUBIANGE. 

Eh quoi! veux<*tu si tôt te marier.^ 

EUGÈNE. 

Qui , moi ? / 

( Se retournant. ) 

Demain , aujourd'hui même , à l'instant. Mais je voi 
Quelques retards encor dont je m'impatiente. 
Frontin, va-t'en, cours, vole....* O ma chère Eliante!... 

( A Dubiange. ) 

Combien ton procédé m'a pénétré le cœur! 

Mais je lui vais moi-même apprendre mon bonheur. 

* Frontin sort précipitamment. 



44 L'IRRÉSOLU, 

SCÈNE XVII. 

EUGÈNE, DUBI ANGE. 

DUBIAU GE^ retenant Eugène. 

Quel transport! tu pourrais différer cette affaire? 

EUGÈfTE. 

A prendre un bon parti malheureux qui diffère ! 

DUBIÀNGB, à part. 
( Haut. ) 

Quel embarras ! Enfin tu me remplaceras ; 
Cela doit te suffire, et tu n'attendrais pas?... 

EUGÈNE. 

Mais , mon frère.... 

DUBIANGE. 

Â sa main dès que tu peux prétendre, 
Eh mais ! que diable alors pourquoi ne pas attendre.^ 

EUGENE. 

( A part. ) 

Pourquoi!... Quel homme! 

DUBIANGE. 

Es-tu si pressé par le temps ? 
Parbleu! j'attends bien , moi, depuis deux ans j'attends. 

EUGENE. 

Eh tant pis ! à l'instant tu le disais toi-même. 

DUBIANGE. 

J'en conviens ; mais... ces pleurs d'une femme qui m'aime... 

EUGENE, imprudemment . 

Elle ne t'aime pas ! 

DUBIANGE. 

Gomment! d'où le sais-tu? 

(A part.) 

Elle t'a donc parlé.... de moi? Qu'ai-je entendu! 



t^^ 
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Âurais-je été joué par tous deux? par mon frère? 
Ce serait là le prix de ce que j'allais faire? 

( Haut à Eugène. ) 

Je saurai.... Je vais voir Ëliante ! 

EUGÈNE. 

Qui, toi? 
Non! 

BUBIANGB. 

Qui m'empêchera!... 

EUGÈNE. 

Moi , sûrement. 

DUBIANGE. 

Toi? 

EUGÈNE. 

Moi! 

DUBIANGE» 

Bon ! sais-tu que sa main m'appartient ? 

B.UGÈNE. 

Que m'importe? 
Je ne souffrirai point qu'un caprice te porte 
Â faire le malheur.... . 

BUBIÂNGÈ. 

Son malheur , je t'entends ! 
Elle t'a dévoilé ses secrets sentimens. 

EUGÈNE. 

Non ; mais il est des torts enfin dont une femme 
Nourrit le souvenir qui survit à sa flamme. 

DUBIÂNGE. 

Ce serait pour cela que sans temporiser, 
Morbleu , ppur la punir, je voudrais l'épouser. 
Mais , non , elle n'a point oublié, je l'espère. 
Mes droits; ils sont sacrés , je les tiens de son père : 
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EUGENE. 

Tu les as tous perdus par ta faute. 

DUBIANGE. 

Qui , moi ? 
Lorsque depuis deux ans je lui garde ma foi* 

EUGENE. 

Oui , fort bien ! 

DUBIANGE. 

Je n attends à présent que sa tante. 

( A lui-même. ) 

Après m' avoir trahi, souffrir qu'on me supplante! 

EU G £ N E y «petcevant la tante. 

Ah ciel ! je suis perdu ! 

SCÈNE XVIII. 

EUGÈNE, ÉLIANTE, DUBIANGE, LA TANTE. 

LA TANTEjà part , tenant deux rouleaux de papier dans son sac. 

Voici pour lattrapper; 
S'il échappe à ma aièce, il ne peut m^échapper. 

DUBIANGE. 

Justement la Toici fort à propos. Madame , 

Ne consentez-TOus pas à couronner ma flamme? 

hX TANTE. 

Laquelle? 

DUSlAlfGX« 

Eh L.. votre nièce. 

É^IAÏTTE» àyart. 

Ah! 

LA TANTS9 tiraot de asp sac Fua des contrats. 

Fort bien , celui-ci. 
Tenez, signez, monsieur. 
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DBBIÀNGE. 

Qu'est-ce à* dire! 

LA TANTE. 

Voici 
Pour répondre à vos vœux. 

EITGENS, à part. 

Quelle contrainte horrible! 

ELIANTE} bas à Eugène. 
( A Ba tante. ) 

Sachez vous contenir. Ma tante , est-il possible 

Que pour moi vous songiez à monsieur, maintenant ? 

LA TANTE. 

Et nous nous flattons tous de votre assentiment. 

DUBIANGE^ àÉliante. 

Et.... que répondez-vous ? 

ELIANTE) à elle-mêin^ 

Que je suis malheureuse! 

DUBIANGS. 

Je vous suis obligé, la réponse e$t flatteuse ! 

BLZAlf TE. 

Non, monsieur, je vous dois ici la vérité , 

Ne vous offensez pas de ma sincérité. 

Soumise aux volontés d'un père^ d'une tante, 

J'ai du pendant long-temps répondre à votre attente; 

Sans plaisir et sans peine, il faut en convenir. 

Bien résignée , à vous je fis vœu de m'unir : 

Vous pouviez m'attacher par la reconnaissance ; 

Mon âme alors , paisible en son indifférence , 

N'eût jamais fait l'essai d'un autre sentiment. 

DUBIANGE. 

Ah ! vous convenez donc de votre changement. 



1 
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É L I A N T E. 

Ne m'en accusez pas : comment rester la même, 
Lorsque je vous voyais , par humeur, par système, 
Différer de vouloir vous assurer ma foi , 
Et me laisser le temps (heureusement pour moi) 
De lire dans mon cœur, enfin, de me connaître. 
Je sais que de ma main vous êtes toujours maître ; 
Mais ayant pu sans moi jusqu'ici vivre heureux, 
Monsieur , jusqu'à la fiji montrez^FOus généreux. 

DUBIANGE. 

C*est exiger, madame, un trop grand sacrifice; 
Vouloir que Ton vous cède! ah! rendez- vous justice. 

É L I A N T E. 

( Vivement. ) 

J'ai beaucoup de défauts, je vous en avertis. 

DUBIANGE. 

Je vous en livre autant , nous serons assortis. 

EUGENE. 

Mais sais-tu qu'il y va du malheur de la vie ? 

LA TANTE, loi présentant le contrat. 

N'en croyez rien , signez, elle en sera ravie; 
Signez donc; mais signez ! 

DUBIANGE. 

Mais , madame, un moment ; 
Que diable I il faut au moins.... 

léjL TANTE. 

Ne pas perdre un instant. 
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SCÈNE XIX. 

EUGÈNE, ÉLIANTE, DUBIANGE, FRONTIN, 

LA TANTE. 

FRONTIN) à Dubiange. 

Monsieur, Meinheer Yanbrousk, suivi de son notaire. 

( Bas. ) 

Il vient vous enlever la tante après la terre. 

DUBIANGE. 

Lui ! morbleu nous verrons ! il n'a qu*à revenir. 

LA TANTE. 

Eh bien ! monsieur , eh bien ! voulez-vous en finir ? 
Qui vous retient? ^ 

DUBIANGE, «près avoir jeté les yeux sur son frère. 

£h mais !... si c'était vous , madame ? 

(Mouvement de tous les personnages. Frontin passe à la gauche de la tante.) 

liA TANTE, à Dubiange. 

Que veut dire cela.»* 

FRONTIN, basàla tante. 

Qu'il brûle au fond de Tâme. 

LA TANTE. 

De moi n'espérez point faire votre jouet. 

DUBIANGE. 

Qui ! moi , j'aurais , madame , un semblable projet ! 
Je vous respecte trop sans doute, et ma constance.... 

LA TANTE. 

Je m'en vais l'éprouver en cette circonstance. 

DUBIANGE. 

Parlez. 

LA TANTE. 

Vous prétendez m'épouser.^ 

DUBIANGE. 

Je prétends!... 

4 
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Si vous y consentes , madame. 

liÀ TANTE. 

J'y consens. 
Oui , je consens , monsieur , d'unir mon sort au vôtre. 
Signez. 

. ( EUfi tire Vautre contrat , et le lui présente. ) 
FROWTIN, à part. 

Le voilà pris ! 

DUBIANGB9 reculant. 

En voilà bien d'une autre ! 
Encore un contrat! mais quelle précaution ! 
Elle en avait donc fait une provision. 
C'est un vrai guet-apens ! 

(Tous le pressent par leurs gestes de signer; Frontin prend à la table une 

plume et la lui passe dans les doigts. ) 

LA TANTEj après avoir tenu les contrats braqués sur lui. 

Vous balancez, je pense ? 

DUBIAN6E, très-agité. 

Eh non point!... ce n'est pas.... parce que je balance; 
Mais ces deux coups sur moi tirés à bout portant, 
M'étourdissent un peu , sans me changer pourtant ; 
Et pour délibérer dans de telles affaires.... 

LA TANTE. 

Depuis plus de deux ans , traiti'e , tu délibères , 

Et sans nulle pitié tu nous ravis, hélas! 

Ce temps si précieux , qu'on ne retrouve pas. 

Mais nous n'en perdrons plus , point de vaines excuses ; 

Tu crois continuer sur ce pied , tu t'abuses ; 

Notre heure est arrivée enfin ; proftonce-toi , 

Perfide, à l'instant même, entre ma nièce et moi. 

DU BI ANGE, à lui-même. 

Mais quel acharnement! Jamais, je le confesse.... 
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LA TANTE. 
( À Eugène. ) 

Vous ne répondez pas ? Je tous donne ma nièce. 
Ah ciel! 

EUGÈNE. 

Madame ! 

FRONTIN. 

Et d'une ! 

DUBIÂNGB. 

Eh bien ! sans qu'un moment 
Je puisse examiner.... si j'avais seulement.... 
Une heure, pour aller m'assurer de la terre.... 

SCÈNE XX. 

EUGÈNE, ÉLI ANTE, DUBIANGE, LA TANTE, 
VANBROUSK, FRONTIN. 

VANBaOUSK. 

Serviteur. Ah parbleu ! c'était fort nécessaire 
De me faire trotter d'une traite à Berci ; 
Je vous suis obligé , j'ai fort bien réussi. 

DUBIANGB. 

Et la terre.** 

VANBROUSK. 

La terre ? oh ! vraiment je l'ai vue ; 
Belle , il n'y manque rien , sinon qu'elle est vendue , 
Revendue.... 

( La tante rît. ) 
FRONTIN. 

Et de deux ! 

VANBROUSR. 

Je l'aurais parié ; 
Mais je ne m'en vais plus sans être marié , 
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Et c'est pour terminer, s'il se peut, cette affaire, 
Que je viens avec moi d'amener un notaire, 

( A la tante. ) 

Il griffonne ici près. Allons , arrangeons-nous. 

( A Éllante. ) 

Mademoiselle , eh bien ? 

LA TAU T fi, montrant Eogène. 

Vous voyez son époux. 

VANBR01TSK. 

Monsieur ? ah ! ah ! tant mieux , j'aurai donc pris le change. 

( A la tante. ) 

Si vous me demeurez, suffit, que tout s'arrange. 
Mais est-il encor temps P 

LA TANTE, faiblement. 

Ce que vous demandez , 
Monsieur, est très-facile.... 

DUBI ANGE, bas. 

Eh! madame, attendez! 

LA TANTE, bas. 

Dépêche- toi, |)erfide, ou bien.... vite, prononce. 

DUBIANGE, bas. 

Voyez , il faudra donc qu'en ce cas je renonce 
A ma commission*? 

LA ^ANTE, viTement à Vaubrousk. 

J'accepte votre main. 

n U B I A N E , vivement. 

Madame ! laissez-moi du moins jusqu'à demain. 

LA. TANTE, de même. 

C'en est fait , ne crois plus qu'à présent on m'abuse. 

DUBIANGE, de même. 

Je n'hésiterai plus. 
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I«A TANTE. 

Ni moi ; je te refuse. 

VANBROUSK) avec éclat. 

Ah ! nous en finirons! Le notaire est-il prêt? 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉCEDENS, UN LAQUAI&. 
LE LAQUAIS) remettant une lettre à Dobiange. 

Du comte de Belmas. 

LA TANTE, retenant Yanbrousk. 

Sachons pour quel sujet. 

DUBIANGE, lisant. 

«Mon étemel Dubiange, 
« Le ministre , à ma prière , a toujours attendu ta ré- 
« ponse positive ; mais enfin y fatiguée de tes délais , son 
« excellence vient de disposer de ta commission pour la 
a Bretagne en faveur d'un autre. » 

Tant mieux ! je changerai maintenant de visées. 

VANBROUSK* 

Au diantre si je vas encor sur vos brisées ! 

DUBIANGE, Usant d*abord avec empressement. 

« Ce qui doit te consoler , c'est que ce n'est pas la pre- 
« mière fois que tu te laisses prévenir. Profite de cette 
« leçon.... » 

(Avec humeur.) 

Voilà ce qui s'appelle.... 

LA TANTE. 

I 

Un avis au lecteur. 

( Dobiange continue à Ure bas. ) 

VANBROUSK. 

(A Dubiange. ) 

Madame , allons. Et vous , mon cher temporiseur , 
Apprenez à serrer de près votre adversaire. 
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« 

iSlIANTE, bu à Eagène. 

Je le plains. 

StJGÈlfB, de même. 

Nous saurons le ramener, j*espère. 
SCENE XXII et dernière. 

DUBIANGE, FRONTIN. 

DUBIAUGB , ayant fini dis lire» 

Un moment! 

FRONTIN. 

Il est temps ! quand tout est pris. Je Yoi». 

DUBIANGB. 

Quoi? 

I FRONTIN. 

D'abord que courir deux femmes à la fois^ 
C*est courir le danger de n'en aToir aucune* 

DUBIANGE. 

J*en aurai cent! 

FRONTIN. 

Oh! oh! 

DUBIANGB. 

Mais non , j'en connais une !... 
Sage !... fixe près d'elle, alors je changerai 
De système , de mœurs], et me convertirai. 

FRONTIN. 

Voilà le bon parti! quand allez-TOus le prendre ? 

DUBIANGE. 

Je vais , je vais , je crois , je vais encore attendre. 

FIN. 
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NOTES- 



Les caractères de cette petite pièce étant de tous les temps, 
4e crus peut-être à tort, pouvoir me dispenser d'y représenter 
les mœurs du jour. Je fis plus : afin que Touvrage pût être 
ioué comme les anciennes comédies , je supprimai tout ce qm 
rart>elaitrépoque actuelle. SiFon voulait , dans quelques vxle. 
de province , Vhahiller à la moderne, on pourrait rétablir les 
deux passages suivans : Scène v, après ce vers : 
Ma tante , épargnons-nous quclcjac nouveUe injure; 

ajouter : 

LA. TAHTK. 

Il vous délaisserait ! ceU ne sera pas. 

Les hommes trop souvent, hélas! sont des ingrats 

Que , même en dépit d'eux , nous devons nous soumettre j 

Car enfin , que sont-Us sans nous ? rien, à la lettre : 

Nous les faisons valoir ; pour eux soUicitant , 

Nos charmes , notre argent qui n'est pas moins puissant , 

Élèvent un époux en un rang honorable. 

Jeune, il augmente un bien déjà considérable; 

Et par notre crédit poussé, vanté, cité. 

Il peut à quarante ans être élu député. 

Quant à votre infidèle, on saura le contraindre.... etc. 

Scène ix , après ces vers : 

De la tante, parbleu, j'y mettrais les éci^ 
Cela pèse autrement que toutes les vertus; 

ajouter: 

DUBlAIf GE. 

D'accord; tu me diras aussi que sa fortune 
Me tirant de ce cercle étroit qui m'importune. 
Bientôt me porterait à la Chambre où je puis 
Et m'illustrer moi-mênie et servir mon pays; 
Voila, depuis long-temps, tout ce que je désire. 



56 NOTES. 

PROITTIir. 

Et voilà jatt«inent ce que j^allais tous dire. 
Mais, monsieur, à la Chambre il faut se décider. 
Or donc, décidons-nous, monsieur, sans plus tarder. 
Ou bien, nous perdons tout; et ce qui nous échappe. 
Ce diable de Vanbrousk est là qui tous le happe! etc. 

Quant au rôle de Frontin , comme j*ai craint qu'à la reprc- 
sentation il ne parût trop fou pour un Talet ordinaire, j'en ai 
fait un Crispin. On fera bien , dans les départemens , de lui 
rendre son accoutrement et son nom d'emprunt, et de le jouer 
comme à la Comédie Française. 

FIN DÉS NOTES. 



Sous presse y du même Auteur, 

Daigmeux, ou V Envie, comédie en 3 actes et en vers. (Prix, i fr.) 
Cette pièce, que bien des personnes ne croient pas inférieure à t* Irrésolu 
accueilli chaque jour au ThéAtre Français avec tant de faveur, 'n'a pourtant 
pas été aussi heureuse dans certaines parties. L*autenr q[ui, après quelques 
représentations , Tarait retirée àxi théâtre Favart pour y faire des changemens 
jugés nécessaires, m'a autorisé, depuis la clôture de ce théâtre, à la faire 
imprimer. Comme le sujet en est intéressant, qu'elle offre une peinture rapide 
des tracasseries d*une petite ville et des dangers auxquels une démarche irré- 
fléchie pent exposer une jeune femme, nous pensons qu'elle doit, telle qu'elle 
c»t maintenant, réussir d'i§borddans les provinces et s'établir an répertoire. 

{^Note de réditeur.) 
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